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qui, depuis une dizaine d'années, a pris
undéveioppe'nentst considéràbte,~ été
créé par les nihilistes russes. C'est Ba-
kuunine qui~ au fameux congrès de Lyon,
a, pour la première fois, proclamé te
Credo de t'anarchie et a insisté sur !a né-
cessité, pour les révolutionnaires, de re-
noncer aux diseussions théoriques, prê-
chait la propagande par le fait, c'est-à-
dire la destruction de l'état social actuel
par la dynamite et ta nitroglycérine.
s Ce sont les cihi~st s russes qui, les

premiers, ont fait Fappticatton de ces
principes. Les fenians irlandais, les anar-
ch stes de Montceau-tes-Mines et de
Lyon, les anar. histes de Chicago n'ont
fa t, et dans une moindre mesure, que
suivre leur exemple.
? Depuis 1883, c'est-à-dire depuis

qu'Alexandre III a confié aux conserva-
teurs la direction des affaires politiques,
l'action du nihilisme en Russie a été
complètement arrêtée.
a Privés des sympathies occultes qu'ils

rencontraient dans certa ns cercles rus-
ses, les quatre ou cinq mille individus
qui form.tient le soi-disant parti nihiliste
se sont peu à peu dispersés. Environ
3.000 se trouvent en Sibérie et dans les
prison de l'empire 1,500 à 2,000 vaga-
bondent dans différents pays d'Europe et
da"s l'Amérique du Nord.
)) Its n'ont certes pas renoncé à complo-

ter centre la vie du Czar; mais ce but cri-
minel'ne tient plus qu'une place secon-
daire dans leurs préoccupations, vu te peu
de chances qu'ils ont de le réaliser. Ga-
gn'rdes prosélytes, propager leurs prin-
cipes dans les pays où its ont établi leur
séjour, tel est actuellement le but princi-
pa. de leurs efforts. On ne rencontre pas
en Ang'eterre.en France, en Allemagne
un seul journal anarchiste dont la rédac-
tion ne compte dans son sein quelques-
uns d'entre eux.
t On Se souvient du rôle que te prince

Eropotkine a joué en France comme ré-
dacteur du .Rsuo~e Dans tes att 'ntats de
Chicago, ta collaboration dés nihilistes
russes a été ofËcieIL-ment constatée, do
même que dans ies mouvements anar-
chistes en Angteterre, et il y a quelques
jours à peine, dans une manifestation so-
ciaL.ste qui a eu Londres pour th 'âtre, on
a vu un nihiliste russe, M. Stepaiak, ce-
lui-là même qui a poignards MetzeuzofF,
le chef de ta troisième section, haranguer
la fou e à Hyde-Park et l'exciter au vol
et au pillage.
s L est tout naturel que le gouverne-

ment irançais,'après la Suisse, se soit
ému de la dangereuse propagande que
les nih listes russes fottt à Paris; les
anarchistes français n'ont pas eu d'autre
écoie.
DQu'on, se souvienne des décfaràtions

de M. Cunstans à un rédacteur du T:M~,
vers le 1*~mai. Déjà à cette date, ~a po-
lice avait des craintes que les anarchis.es
ne fissent usage, pendant la manifesta-
tion, de btjmbes e~ptosit'tes. Les nom-
breuses arrestations et perquisitions opé-
réfS la vedie du 1" mai chez les anar-
chistes avaient ponr but de découvrir le
Ueu de fabrication de ces engins destruc-
teurs.
)) Hier, le gouvernement français a eu

!a main plus heureuse, parce que, au lieu
de s'adresser aux disciples, ii s'est tourné
vers les maîtres, vers les professeurs en
terrorisme. Si l'on a découvert une si
grande quantité de bombes en train de
préparation, il est permis de supposer
quf ces engins n'étaient pas encore prêts
pour te 1~ mai, et c'est probablement à
cette circonstance fortuite que les Pari-
siens sont redevables de n'a voir pas fait

pius ample connaissance avec .es moyens
de propagande révolutionnaire.
? It serait, en eûet, peu sensé de croire

que cet arsenal d'engins destructeurs ait
été destiné à la Hussie teur transport de
Paris à Pétersbourg, à travers trois fron-
Meres, aurait été impossible C'est donc
it vous qu'ils étaient vraisemblablement
destinés.

Quant à fa thèse qui s'évertue à pré-
senter ta tabrication de ces explosifs
comme un symptôm da développement
du prétendu parti libéral en Russie, ii

est j1à peine nécessaire d'en démontrer l'ab-
surdité. It est impossible d'admettre un
seut instant que les .ibérau russes aient
des relations quelconques et,Surtout,
soient en correspondance avec les terro-
ristes.
xllétaitdoncparfaitementoiseux de faire

des perquisitions qui ne pouvaient., à coup
sûr, amener ta découverte d'aucune cor-
respondance de ce~te nature. Au surplus,
~'ambassade russe est restéeétrangëre aces
recherches et n'en a eu connaissance que
!orsque tout était terminé, w

Plusieurs journau hier, ont attribué
!'arr's:ation des nihilistes russes à des
motifs qu~, en réalité, n'ont aucun fonde-
ment. Ce serait, disent-fts, pour com-

plaire au gouvernement russe que te gou-
veruemenL français aurait, agi. L'ambas-
sadeur de Russie serait aité. avant-tuer,
Km' rcier M. Constans au sujet des me-
sures prises.
Hâtons-nous de dire que rien n'est

vrai dans tous ces bruits. C'est te parquet
qui a demandé ies arrestations, car ta toi
française interdit ta fabrication de pro-
duits exptosibtes..
D'antre part, dans des conversations

reproduites par les journaux, des rétu-
gi 's russes ont émis ta crainte que tes
saisies opérées ne livrent à ta publioté
tes noms de Russes restés dans leur pays.
Ces eorrfSpondants des nihmstes arrêtés
seraient compromis et signalés aux ri-
gueurs de ta police russe.
If n'en sera rien car tes papiers saisis

demeureront tout naturellement la pro-
priété exclusive de la justice française.
Ainsi qu'on le verra plus loin, la po-

lice a iait, hiec encore, quelques perqui-
sitions. Il est sans doute quelque peu
naïf de faire dos perquisitions vingt-qua-
tre heures après que tout Paris esjt in-
formé de ce qui se passe. Les intéressés
ont te temps de mettre en lieu sûr tout
papier ou tout objet compromettant.
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La condamnation du major ranitza

SoSa~ 30 mai.
La cour martiale, après avoir délibère de-

puis hier matin dix heures jusqu'à ce matin
deux heures, c'est-à-dire pendunt seize heu-
fes. donne ecture de la sentence suivante
qui a ét6 rendus an nom du prince Fer-
dinnnâ:
« Le major Panitza est condamne à être

fasilté, mais avec droit de recours en
grâce;
a Lesous-Heutenant RizoQ est condamne

&six ans de prison, ainsi que ArnaudoS;
"CalobkoS, sujet russe, est condamne à

Beufans de prison;
)) Les aapUaines Tatef, Tchavdarof, Mol-

tof et Kissimof sont condamnés à trois ans
de prison, en tenant compte des mois de
prison préventive
x Le sous-lieutenant Stefanoi est condamné

à cinq mois d'arrêts, déduction faite des ar-
rêts préventifs.
e Les ex-CHpitainos Marcot, NojaroS, le

Ueutenant Stamenof, le journaliste Rizof
Mateef et te vieux Kissimof sont acquittés et
mis en liberté immédiatement.

B Les condamnés se pourvoiront devant la
cour de cassation, dont la présidence..sor&
donnée pour la circonstance au lieutenant-
colonel Lubensky.' s

A Terre-Nenve
Londres, 30 mai.

D'après une dépêche de !a baie de Saint-
Georges, des marins français, armes et mon-
tés dans des chaloupes, auraient, ordonné
aux pécheurs anglais d'enlever leurs Blets
dans un délai de .douze heures, après lequel
on les arracherait.
Un ofn'-ier français armé, selon la môme

dépêche, serait descendu & terre et y aurait
donné lecture d'un ordre prescrivant d'enle-
ver les Stets.
Plusieurs homarderies anglaises auraient

été fermées, non sans une perte énorme pour
les propriétaires. La dépêche ajoute qu'en ce
moment, il n'y a pas de. pêcheurs français
dans la Saie.
Le bruit court que le gouvernement cana-

dien a.proposé au gouvernement impérial de
désintéresser la Franco moyennant Rnancesi
Cette idée est bien accueillie ici, comme
étant la meilleure solution de la question.

j Londres, 30 mai.
On mande de Terre-Neuve que les pêcheurs

de la baie de Saint-Georges ont enlevé leurs
ûlets, mais en proiestant qu'ils agissaient
ainsi parce qu'Us ne voulaient pas courir le
risque de voir détruire leurs engins,

M. Crispi sur la sellette

Rome, 30 mai.

Nouvelle et violente discussion aujour-
d'hui à la Chambre des dépotes.
On discutait la potitique du cabinet M.

Crispi avait trouvé, dans un députe du nom
de Villa, un détenseur d'une conviction
inouïe.
Mais M. Cavallotti a.,eu bien vite réduit à

néant les flagorneries de ce ministériel
« M. Crispi, a-t-il dit, manque de sincé-

rité ;e!!e est faite de clinquant, ce qui est
bien diiftirëntde~a. grandeur. Je n'approuvé

pas
la poluique qui a poussé, l'an dernier,

le pays au bord de l'abîme, dont il a été
sauvé par son bon sens. Je déplore le gas-
pi.lage des deniers publies pour secourir une
presse corruptrice. a
Le président invite'" M. Cavallotti à. tenir

un langage plus modéré.
M. CavaUotti accuse M. Crispi de s'être

jeté dans les bras de la droite et de n'avoir
pas maintenu sa foi à M. Cairoli et à ses
autres amis politiques.
La président rappelle à l'ordre M. Caval-

lotti.

Ce qu'on dit à Berlin

Berlin, 30 mai.

Le sous-secrétaire d'Etat aux affaires étran-
gères, M. Berchein, a donné sa démission
par suite de dissentiments avec le général
Caprivi.
Le programme des nombreux voyages que

l'Empereur doit taire cet été est à peu près
arrêté. L Empereur et l'Impératrice partiront
le 24 juin pour la Norvège, en passant par
Fredensborg, où~ls rendront une visite au
roi de Danemark, Ils s'arrêteront plusieurs
jours à Christiania, où le roi de Suède pré-
pare des fèt 's en leur honneur.
De Chrisdanta, l'Impératrice rentrera di-

rectement en Allemagne, pour passer une
quinzaine de jours aux bains de Sassmtz,
dans rite de Rugen, tandis que l'Empereur
cuntiauera sa rou~e le long de la côte norvé-
gietine, et poussera peut-être jusqu'au pôle
Nord. Il reviendra ensuite à Wilheltnshaven,
d'uù il s'embarquera pour l'Angleterre, où
Sun séjour sera de très co ~rte durée.
Il rentrera à Potsdam, assistera aux gran-

des manoeuvres de la Silésie, où l'empereur
d'Autriche viendra, espère-t-d, le rejoindre,
et partira pour Saint-Pétersbourg. Son re-
tours'enHCtueraparta mer et U présidera.
en débarquant; aux manceuvr. et aux in-
spections des troupes de l'ancien duché de
SchIeswig-Holstein.

SE~TAT

Une des prérogatives et des gloires de
la France est sa sécuiaire influence en
Orient. On ne saurait rien négdger de ce
qui peut la sauvegarder. A ce point de
vue, la condition première est le main-
tien et la prospérité des fondations fran-
çaises d'Egypte et d'Asie-Minrure.
C'est cette question que, hier, sous la

forme anodine d'un projet portant ouver-
ture de crédits, le Sénat a discutée.
Dans le budget d's aSaires étrangères,

un crédit de 500,000 francs était anecté,
pour une partie, aux écoles françaises
d'O.ient. La Chambre a réduit le crédit
de 100,000 francs. Cette réduction a été
acceptée par le gouvernement. Le rap-
porteur du Sénat ne demandait pas le re-
lèvement du crédit mais il invitait le
ministre à ne pas taire porter, daus tous
les cas, la réduction sur les écoles dont
le développement i&téresse à un si -haut
point notre influence extérieure.
M. Bardoux. M. Bulfst et M. Blavier

ont soutenu cette thèse très éloquem-
ment. Ce n'est que grâce à ces écoles
que nous conservons encore une situation
prépondérante, et il faut donner du cou-
rage à ceux qui portent haut et ferme,
en Orient, le drapeau de la France.
M. B.avier pense que l'on pour-

rait augmenter la subvention des écoles
orientales au moyen des indemnités de
logement accordées à nos représentants
à..iadrid,auCaireetàTokio, qui occu-
pent maintenant des hôtels appartenant
à la France.
Le gouvernement étant d'accord avec

ta commission pour que la réduction ne
porte ni sur nos établissements hospita-
tiers ni sur nos établissements scolaires,
le proiet est voté.
L'on passe à la proposition concernant

les trésoriers généraux. On a fini par s'en-
tendre et par trouver un ~odMs vivendi.
La commission les avait fort maltraités.
M. Pauliat, rapporteur, soutenait une
hèse un peu bien radicale pour le Sénat.
Il a iaLu transiger..
Le projet a été voté après âne assez

longue discussion, au cours de laquelle
M. Pauliat a appris au Sénat, étonné, que
ce n'était que la sanction légale donnée à
un ordre de choses en vigueur depuis le
1" janvier dern.er, et qui est ia résultante
des dispositions du dernier budget voté.
Que vouliez-vous que fit leSéuat? Qu'il

votât. Il n'en a pas moins été stupéfait.
Voilà ce que c'est que de voter, chaque
année, le budget au galop et à la vapeur.

LUCIENBURLET

rnnti~MnartpïnpnuutillMMpdiluitHiit
La c&iase des misées

Nous avons sous les yeux le texte de !a
proposition de loi déposée par MM. Antonin
Proust, Henry Maret, Clémenceau, Mille-
rand, de Cazenove de Pradine, Camille
Dreyfus, le marquis de Breteuil, Paul De<
chanel, le baron Reille et plusieurs de leurs
collègues, sur la création d'une caisse des
musées destinëa à faciliter les acquisitions
d'oeuvres d'art en faveur des musées de Paris
et des départements.
Dans leur exposé des motifs, les signatai-

res de la proposition rappellent d'abord sous
quel régime se trouvent placées nos collec-
tions publiques.
Quatre musées seulement portent le titre

de musées nationaux. Ce sont les musées du
Louvre, du Luxembourg, de Versailles et de
Saint-Germain. Les autres musées d'Etat qui
n'ont pas reçu cette qualification sont le
musée de Cluny, le musée de sculpture com-
parée au Troeadtro, le musée Guimet, les
musées rattaches a la Bibliothèque nationale

(cabinet des estampes et cabinet des mé-
dailles). `-
Le musée du Louvre, qui comprend six

dëpa~ements, a un tonds de 162,000 fr. an-
nuellement inscrit au budget mais sur ce
fonds s'alimente également le musée de
Saint-Germain.
LeLuxembourgbénéBciedesachatsfaitstous
les ans, au Salon on dans les expositions;
de même, dans une mesure moindre, le mu-
sée de Versailles.
Le musée de Cluny, qui dépend de la com-

mission des monuments historiques, reçoit
une dotation annuelle de 100,000 fr.; même
situation pour le musée de sculpture com-
parée du trocadéro.
Le budget du ministère de l'instruction

publique et des beaux-arts comprend 45,000
francs pour le musée Guimet, 26,000 fr.pour
le cabinet des Estampes, et 40,500 fr. pour le
cabinet des médailles.
On voit que, si l'on comprend sous le nom

de musées d'Etat les huit que nous venons
d'indiquer, il en est six q'i sont dotés de fa-
çon raisonnabte, et deux qui ne reçoivent
qu'une allocation dérisoire le musée du
Louvre et le musée de Saint-Germain. Le
plus pauvre est sans conteste celui du Lou-
vre qui, avec ses six départements, doit par-
tager avec le musée de Saint-Germain la do-
tation de 163,000 francs.
Quant aux musées des départements et des

villes, si l'Etat leur attribue, chaque année,
une part dans les acquisitions iaites parmi
les œuvres modernes, il ne leur vient pas en
aide pour les acquisitions qu'ils peuvent
avoir à' faire eux-mêmes. Dans ces condi-
tions, les musées de province ne peuvent
s'enrichir. Il faut donc les subventionner.
Mais il est incontestable, dans l'esprit des

signataires de la proposition, que les altoca-
tions budgétaires annuelles ne peuvent avoir
pour base que des prévisions normales, et
que les crédits extraordinaires ne viseat que
des prévisions accidentelles ou des achats
faits sous la responsabilité du ministre. Or,
le marché des œuvres d'art est d essence émi-
nemment capricieuse.
Indigne à certains moments de l'attention
des pouvoirs publics, il devient tout à coup
riche en"chefs-d œuvre inattendus.
L'allocation annuelle ne peut pourvoir à

ces surprises, et comme, faute d'emploi dans
l'année, elle tombe en annulation, il arrive
que, pour ne pas la perdre, on la dépense en

acquisitions médiocres.
Quant au crédit extraordinaire, il a le

grave inconvénient, s'il est demandé avant
une vente, de surélever tes enchères et de
grever ain-i le budget, s'il est demandé après
la vente, il peut mettre en jeu la responsabi-
lité du ministre.
La vérité est donc dans la constitution

d'une caisse permanente des musées, préaLa-
btement dotée d'un fonds initial ou bien an-
nuellement entrftenua par le budget et acci-
dentellement enrichie par les libéralités pri-
vées. Ce n'est qu'en constituant un fonds
initial ouen accumulant des réserves que
l'on peut mett.e à proût les occasions heu-
reuses.
C'est cette caisse que MM.Antonin Proust,

Henry Maret, etc., proposent de créer, en de-
mandant, pour son alimentation, une alloca-
tion annuelle de 500,000 ir. qui, prélevée sur
les ressources générales de l'exercice, consti-
tuerait, en se capitalisant, un fonds commun
à tous les musées.
Toutes les fois qu'une* occasion se présen-

tera, le minis re aura recours à c~ fonds
commun, et il attribuera lœuvre d'art dont
il se s~ra rendu acquéreur au musée qu'elle
intéressera.
La proposition sera très prochainement

distribuée aux députés. Il faut espérer qu'il
se trouvera a la Chambre une majorité pour
mettre, en la votant, nos grandes collections
publiques en mesure de soutenir, sur le mar-
ché national ou sur les marchés étrangers, la
concurrence avec les collections étrangères,
publiques ou privées.

LOUtSLAMBER*

ATRAVEBjS LAPBESSE

Journaux de 09 matia

Dans la soirée d'hier, on a signalé une
nouvelle réunion tenue par les mêmes
magistrats dont le conciliabule de mer-
credi soir avait précédé les arrestations
d'avant-hier.
Aurons-nous du nouveau aujourd'hui ?9

On nous signale également le départ
pour Saint-Pétersbourg d'un membre de
l'ambassade de Russie à Paris.

Une dépêche de Marseille dit que le
CoM~/o, paquebot arrivé hier soir de
Chine, apporte des nouvelles peu rassu-
rantes du Tonkin, où les pirates se li-
vrent à des coups de main sanglants.
Dans la province de Hong-Soa, la si-

tuation est grave les garnisons sont
constamment en éveil.
Les pirates, en proie à la famine, de-

viennent de plus en plus audacieux, pil-
lent. incendient et tuent dans les viliages
qui résistent; le lieutenant Balmonet,
commandant le poste de Van-Han, a été
blessé.
Le choléra a fait de nombreuses victi-

mes à Long-Theou.
Les provinces de Nam-Dinh et de Ni.n-

Bin sont en proie à la famine, et les mis-
sionnaires y distribuent des secours de
leur mieux.

Hier soir, grand et excellent banquet,
à l'hôtel Continental, oSert parIaRéunion
amicaie, industrielle~et commerciale, à
M Barbedienne, sous la présidence du
ministre du commerce et de 1 industrie.
Parmi les convives, citons le minis-

tre du commerce, M. Jules Roche MM.
Teisserenc de Bort; Larroumet, représen-
tant le ministre des beaux-arts Charles
Prévôt et Gustave Sandoz, présidents de
la Réunion amicale; parmi nos artistes
MM. Chapu, Mercié, Bartholdi, etc., etc.,
et les principaux représentants de la
presse parisienne.
M. Pré vêt a porté la santé de M. Barbe-

dienne, toast auquel le ministre du com-
merce et tous les assistants se sont asso-
ciés.
M.Larroamet, en phrases émues, a

tracé la vie toute de travail et de lutte de
M. -Barbedienne q~i, arrivé en 1822,
élève tapissier à Paris, s'est élevé à la

haute et grande situation qu'il occupe au-
jourd'hui il l'a montré coonne l'inter-
médiaire obligé et indispensable de l'ar-
tiste et du public.
Le ministre du commerce a mis à la

disposition de M. Barbedienne trois mé-
daitles pour ses principaux collabora-
teurs.
Enfin, le menu imprime, donné à cha-

que convive, portait serti dans le bristol
une médaille en bronze, de fort module,
donnant le profil de M. Barbedienne, un
réel objet d'art.
Après le banquet, durant lequel la plus

grande cordialité n'a cessé de régner, on
a offert à notre grand industriel un al-
bum très artistique, sur lequel tous les
assistants ont apposé leur signature.

Le nouveau Conseil municipal

Le groupe de l'autonomie communale
se reconstitue au Conseil municipal. Il
change de nom. Il s'appellera désormais
le groupe a des Droits de Paris Mais
l'étiquette seule est modifiée. La mar-
chandise reste la même. On peut s'en
assurer en jetant les yeux sur la déclara-
tion qui vient d'être publiée et dont voici le
passage principale:

Les service& du Conseil municipal sont dés-
organisés. Les employés maintenus à leur
poste le sont à titre provisoire. Les chefs des
services administratifs ont reçu l'ordre de ne
iourmraucnn renseignement aux élus de la
population parisienne.
La conséquence de cette tentative ferait

d'entraver absolument tout le travail du

t3]MOmilM

Conseil municipal et de rendre pins illusoireencore que _par ta passe le contrôle des dé-
penses communales.
Le contrôle est cependant l'objet même du

mandat qui nous est confié par les électeurs
de Paris, et que nous sommes absolument
résolus à exercer.
Pour arriver à ce résultat, la nécessité s'im-

pose de grouper tous les conseillers munici-
paux qui revendiq .eut pour la ville de Pa-
ris le droit de gérer elle-même les affaires
locales qui ne touchent pas à l'unité de la
patrie.

Da reste, MM. Darlot et Luc!pia sont à
la tête du groupe, qui compte vingt-sept
adhérents.

Les Mémoires do Talleyrand a

Notre éminent confrère M. de Blowitz
pnbiie, dans le !Z'MM~,un très intéressant
article, que reproduit le .P'~aro/sur les
A~e~M~s de ï~~a~, dont M. te. duc
de Broglie a reçu la garde par le testa-
ment de M.AndraI.
Sans vouloir déflorer ces pages que le

public ne doit pas encore connaître, M.
de Blowi cherche à prouver, par quel-
ques citations, que les détenteurs de
ces mémoires ne sont plus les maîtres
d'en priver leurs contemporains.
Le Figaro dit à ce propos:

M. de Blowitz a-t-il eu connaissance du
manuscrit de ces .Mg/MOtys~qui existe, pa-
ratt-il, en Angleterre, et dont une copie seu-
lement existe en France?'t
Cela semble probable. En tout cas, son

initiative heureuse nous met à môme de
fournir des indications précises sur une œu-
vre qui.soUicite depuis si longtemps la cu-
riosité des lettrés.
Les Jtf~otfes de raMe~ra~d, dit M. de

Btowitz, comprennent douze divisions, de-
puis son enfance, ses études au collège
d'îlarcburt, son entrée et sa sortie du sémi-
naire, jusqu'après sa mission diplomatique à
Londres.
Le< passages relatifs à sa famille portent I~

le cachet d'une sensibilité et d'une grâce que
l'on spra stupéfait de trouver sous la plume
d'un homme que les jugements incomplets
du monde considèrent comme incapable de
rien éprouver en dehors de l'implacable
égoïsme que donne une ambition sans me-
sure.

Arrivant aux préliminaires de la Révo-
lution sur lesquels il s'étend, plus que
sur la Révolution elle-même, Taileyrand
dit:

Si les historiens s'évertuent à chercher les
hommes auxquels ils peuvent décerner-l'hon-
neur, ou adresser le reprocher d'avoir fait,
ou dirigé ou modifié la Révolution française,
ils se donneront une peine superflue. Elle
n'a point d'auteur, de chef ni de guide. Elle
a été semée par les écrivains qui, dans un
siècle éclairé et entreprenant:, voulant atta-
quer les préjugés, on~ renversé les principes
religieux et sociaux, et par les ministres
inhabiles qui ont augmenté la détresse du
Trésor et le mécontentement du peuple.

Voici un passage caractéristique qui
juge avecunesévéritéconcise un des actes
les plus graves de la constitution civile
du clergé

Je no crains pas de reconnattre, quelque
part que j'aie eue dans cette œuvre, que la
constitution civile du cierge, décrétée par
l'Assemblée constituante, a été, peut-être, la
plus g ande faute de cette Assemblée.

Voici quelques traits du profil qu'il
trace de Sieyès

Ce qu'il appelle un principe est, dans ses
mains, un sceptre d'airain, qui ne se plia ni
aux imperfections de la nature ni aux fai-
blesses de l'humanité.

Leshommessont,àsesyeux, des échecs
à taire mouvoir, ils occupent son esprit, mais
ils ne disent rien à son cœur.
Le seul sentiment qui exerce un~ véritable

influence sur Sieyès, c'est la peur. Il ne
déroge jamais jusqu'à être aimable.
C'est un chef d'opinion, car il a le don de

faire prévaloir la sienne ce n'est pas un
chef de parti, parce que, si on l'écoute avec
déférence, on le suit sans enthousiasme.

Par une succession rapide des événe-
ments et des transforma.ions politiques
qu'ils amènent, on assiste, en parcourant
ces mémoires, à la naissance des rela-
tions de Talleyrand avec Bonaparte et de
sa rupture avec Napoléon

J'aimais Napoléon, dit-il, je m'étais atta-
ché même à sa personne, malgré ses défauts.
A son début, je m'étais senti entraîné vers
lui, par cet attrait irrésistible qu'un grand
génie porte dans lui. Ses bienfaits avaient
provoqué en moi une reconnaissance sin-
cère.
Ma franchise me justifie devant ma con-

science de m'ôire séparé de sa politique d'a-
bord, puis de sa personne, quand il était ar-
rivé à mettre en péril la destinée de ma
patrie.
Parlant de Napoléon, il dit:

Cet homme fut doué d'une force intellec-
tuelle très grande, mais il n'a pas comoris
la véritable gloire. Sa force morale tut très
petite ou nulle. Il n'a pu supporter la pros-
périté avec modération, n l'infortune avec
dignité, et c'est parce que la force morale lui
a manqué, qu'il a fait le malheur de l'Eu-
rope et le sien propre.

Au cours de son article, M. de Btowitz
se met en scène dans les lignes suivantes
qui méritent d'être relevées:

J'ai vu tomber, pour ma part, bien des
hommes du pouvoir, et quelques-uns du
pouvoir suprèm et je constata avec stupeur
que la révolte contre la disgrâce est en rai-
son directe du génie de celui qui tombe.
De tous ceux que j'ai vu tomber, le maré-

chal de Mac-Mahon est presque le seul quiait gardé sa dignité intacte, qui y ait même
ajouté par la noblesse de son attitude et la
simplicité de sa philosophie.

M. de Blowitz termine son intéressant
article par cette anecdote, que Talieyrand
reproduit d'une façon circonstanciée d'a-
près son Sdèie collaborateur La Benar-
dière

Le 15 mars 1814, on offrait encore àNapo~
léon les limites de la France de 1789, et Na
poléon répondit à La Benardière « Je ne
puis faire la paix sur la base des anciennes
limites. Les Bourbons seuls pourront la
faire. J'abdiquerai plutôt. Je rentrerai sans
répugnance dans la vie privée. J'ai peu de
besoins. 500 sous par jour me sufSsent. Je
voulais faire des Français le peuple le plus
grand de la terre.
Si personne ne veut se battre, je ne puis

faire la guerre tout seul. Si la nation veut la
paix, sur la base de nos anciennes limites,
je vous dirai a Cherchez qui vous gou-
verne, je suis trop grand pour vous t a

M. de Blowitz nous laisse espérer que
cet article est le premier d'une série qu'il
continuera bientôt 1

CH.CEMA!U.y

NECROLOG!E

Mme !a marquise de
Maleyssie,

née de
Safignae de la Mothe-Féneion, a suc-
combé, hier matin, en son hôtel de l'ave-
nue d'Antin, à la suite d'un érysipèle
dont elle avait été atteinte il y a quelques
jours.
La marquise de Maleyssie, qui était

âgée de soixante ans, laisse deux fils.
Ses obsèques seront célébrées demain

dimanche, à onze heures trois quarts., à
Saint-Pierre de Chaillot.

Une des physionomies les plus cou-

nues du second Empire. !a duchesse de
Persigny, vifat-de 'Hourir à Cannes.
On sait que le duc de Persigny est mort

à Nice en 1872, e~ que la duchesse se re-
maria, deux ans après, à M. Le Moyne,
qui est mort il yaquajre ans environ, en
Egypte. La duchesse a épousé, en troi-
sièmes noces, le marquis de Sombreuil.
Elle était fille du prince de la Moskowa

et sœur du feu duc d'E.chingen. Le duc
de Persigny a laissé trois enfants, un
fils, mort il y a peu de temps; une nHe,
mariée au comte Fischer de Chevrier et
morte également.; ennn une troisième
RJe mariée et axée à l'étranger.
Le marquis d.~ Sumbreuii, son troisiè-

me mari, n'a guère plus de trente a~s.
PAULROCHE

Ne~veHes Diverses
LA TEMPËRATORN

Temps gris, pluvieux par places, et tem-

pérature au-dessous de la normale.

j<

Un curieux phénomène vient de se pro-
duira non loin des villages de Saint-Jean-
des-Fonts et de S.unt-Jean et Saint-Paai,
cjnton de Cornus (A veyron).
Les habitants de cette région ont entendu

soudain, en plein jour, un bruit iusoUte. Le
sol a tremblé sur une étendue de plusieurs
kilomètres, et un grondement effroyable se
St. entendre.
Quand ce phénomène eut pris fin, plusieurs

personnes, revendes de leur stupeur, se ha-
sardèrent timidement à parcou ir la campa-
gne pour' se rendre compte de ce qui s'était

passe.
Ils trouvèrent, dans une va.Uée profonde.

un amoncellement gigantesque de rochers et
de terres éboulées. Une montagne entière
s'était effondré: et ses débris avaient routé à
une protondeur de cent cinquan e meLres,
recouvrant un bois et une prairie de plu-
sieurs hectares. Le cube des terrains déta
chés était considérable.
On put alors comprendre les grondementa

entendus et les fortes trépidations du sol
ressenties.
Ce que l'on n'explique pas encore sûre-

ment, c'est la cause do oat'tolysme.

LES TEUKOtUSTEa

Les nihilistes arrêtas jeudi ont été inter-

rogés, hier, par M. Atthalin.
Us ont énergiquement protesté contre toute

accusation de complot.
Des perquisitions ont été faites, hier, par

MM. Ciément, D.tranton, Bnssaud, etc.,
commissaires de police, au dotnieUe de plu-
sieurs Russes, étudiants, ingénieurs, inter-
prètes, etc.
On a saisi des papiers et des brochures

chez MM. KalSantz et Scherr, qui deme rent
rue Fiatters. Ces ~Mssieurs, q ~ijouissent de
la meilleure réputation, ont été fort surpris
de ces mesures.
A la Préfecture de police, on déclarait hier

que chez Lavrenitis les agents avaient décou-

vert une substa~e toxique à base de mer-
cure qui, répandue sur le sol, pout,n un
instant, par la seule puissance de ses émana-

tions, causer la mort d~ toute une amée.

Pour quiconque a la moindre notion de
chimie ou de toxicologie, ces racontars pa-
raissent un peu bien fantaisist'. Nous voilà
revenus aux beaux jours des Locuste et des
Borgia! 1
Des perquisitions opérées chez M. Laza-

rewienski, 133, boulevard Arago. chez M.
Ferebrackof, 33, rue de Chartres, à Neuiily,;
n'ont amené aucun résultat.
Chez Mendelson, arrêté hier, on a saisi un:

Maçon oblong, contenant une substance dou-
teuse. Après un premier examen, au labora-
toire municipal, on a reconnu que c'était un
flacon d'eau de mélisse 1.

M. Girard, le directeur du laboratoire mu~

nicipal, a fuit d.sposer, avec les précautions
d'usage, les engins saisis hier, dans une salle
spéciale.
On a analysé les produits que renfermait

un tube dont voici la description
A l'intérieur du tube, decàtibre assez pe-

tit et pouvant se manier faoUemmt, se trou-
vent deux compartiments distincts séparés
par une cloison mobile.
Une vis, dont la tête pointue dépasse lé-

gèrement l'extrémité du tube fait manœuvrer
la cloison..
Quand celle-ci occupe une position verti-

cale, les deux produits se trouvant séparés,
n'offrent aucun danger.
Mais, si la cloison se place horizontale-

ment, les produits s:' mélangent et la déto-
nation a lieu instantanément.
Le tube est tancé de façon qu'il tombe la

pointe
en avant. Celle-ci tait aussitôt jouer

îa targette qui. produit l'explosio.t.
Les brochures indiquant la distance- à la-

quelle on peut faire usage des engins sans
qu'il y ait dange~ pj )t' personne qui les

manipule.

LES MARCHANDSUt..s tjUATRE SAISONS
Le ministre de l'in'-ér.eur a reçu hier une

délégation de maroaand~ des quatre saisons,
qui venait i'entreLenLr de l'accaparement et
du tratic des médailles de vente pratiqué par
certains industriels.
Ce trafic est préjudiciable ausi bien aux

consommateurs qu'aux marchands.
Voici comment il s'opère
Des entrepreneurs, qui ont monopolisé un

grand nombre de médailles, louent à la jour-
née des voitures et le droit de vente accordé
au numéro qu'eiL's portent.
Les marchands aux ordres de ces spécula-

teurs ont l'ordre de vendre tous au même ta-
rii, qui est généralement tort élevé.
Mais lés spéculateurs accaparent aux Hal-

les certains produits, qu'ils achètent par im-
menses quantités; ils les obtiennent pour
ainsi dire à vil prix, et les distribuent à leurs
vendeurs.
Les marchands des quatre saisons qui

opèrent à leur compte, lorsqu'ils veulent se

procurer certains légumes, sont obligés de
s'adresser à ces spéculateurs, qui sont aussi
revendeurs.
C'est ainsi, par exemple, qu'un lot de sala-

des, acheté cinq francs par ces spéculateurs,
fst revendu par eux de douz à quinze
francs.
C'est une commission exorbitante.
Comme la clientèle des marchands de qua-

tre saisons est la classe des travailleurs, il
arrive que la consommation se trouve, en ce
moment, restreinte à son minimum.
Les acheteurs reculant devant les prix

surélevés des légumes et pouvant s'approvi-
sionner à meilleur compte chez les mar-
chands de comestibles, c'est donc la ruine
imminente pour les marchands des quatre
saisons les petits marchés qu'ils alimentent
dans les quartiers excentriques sont aban-
donnés par les consommateurs.
Les spéculateurs, malgré cela, arrivent,

eux, à réaliser de grosbënéneesétant données
la modicité des prix d'achat et l'énorme sur-
élévation de leurs prix de vente.
C'est ainsi qu'une voiture de marchand de

volailles, à la solde des accapareurs, rapporte
de vingt-cinq à trente francs par jour, avec
une vente moyenne d'une douzaine de pou-
lets.
Le ministre de l'intérieur a promis aux

délégués de prendre des mesures pour remé-
dier à cette situation et empêcher ce gono-
pole absolument irrégulier.

RECTIFICATION

La Liberté et le Temps ont publié hier la
note suivante, que nous croyons devoir re-
produire
« Un de nos confrères raconte un vol de

600,000 fr., qui aurait été commis au préju-
dice de M. B. agent de change, rue Tait-
bout, par un de ses employés.
B Levoleur aurait pris la fuite en Amérique,

<foù, dit notre confrère, la Sûreté a renoncé,
jusqu'à présent, à le faire rechercher a.
!< Toutecette histoire ne repose sur aucun

fondement, x

Ajoutons,
à propos de cette aSaire, quel'auteur du détournement se nommait

Quille.
Or, il s'appelle de son vrai nom Guille-

Desbuttes, et on ne le connaissait même que
sous~ïtomdeDesBattea.

PETSTES NOUVELLES
M. l'abbé"eeoavey est nommé cur~ de

Fontenay-aux-Roses, .en. remplacement ds
M. l'abbé Adam, appâté à la cure de Saint-
Jean-Baptiste de Belleville.
Le nouveau pasteur, né en 1841, avait eH

ordonné prêtre en 18S7; il était premier vi-
caire de Notre-Dame de la Gare depuis onz9
ans.
La paroisse de Fontenay-aax-Roses est

une succursale qui compte 3,850 habitants.
Une SottiMe de six torpilleurs de 35 mô=

tres vient d'arriver à Paris.
Ces bâtiments sont amarrés au quai de

Greneile, en face de l'usine Cail, qui est
chargeeparie ministère de la marine d'y
apporter les modiôeations et les derniers
perfectionnements consacrés par l'expé-
rience.

!WH--FUREr

MUSIQUE
OpËRA-CoMiQUE.–La.&<MOc~e,opët'acomî<ïu'
en trois actes de M. Albert Carré, musique
de M. André Messager.

V~ici, en quelques mots, mon senti-
ment sur la .SfMoe/te, opéra comique en
trois actes de MM.Albert Carré et André
Messager une pièce à quiproquos, nabi-*
lem nt faite, vive et amusante, mais qui
nourrait fort bi 'n se jouer sans musique;
uue musique facile, agréable, élégante,
parfois du tour le plus heureux, mais à
laquelle la nature même du poème na
permet pas de jaillir du vif des si-
tuattons une œuvre totale dont les
éléments se combinent sans pouvoir se
fondre et tendent à se dédoubler. Le li-
brettiste verse dans l'opérette; le musî"
ciehrêvede la comédie lyrique. Nous
sommes pris entre deux tendances nette*
ment opposées, impossibles à concilier.
Les auteurs ont cru, de bonne foi, s'en

tenir à ia vieille forme de l'opéra-comi*
que, l'un découpant une action, trop
chargée de péripéties, de façon à y inter-
ca dr un grand nombre d'épisodes musi-
caux l'autre acceptant docilement; non
'les formules rebattues, mais les cadres de
morceaux ordinaires. Cependant, tous les
deux,c.hacun dans son sens, ont dépassa
le but M. Carré en poussant sa action à-
la charge et endétachant,poura.insi parlez
sa cause de celle du musicien; M. Mes-
sager en laissant percer partout, même à
son insu, ses véritables aspirations, biec
supérieures à la musique d'illustration
qu'on lui demandait. Tant il est vrai qu'on
ne peut retrouver l'équilibre des concep"
tiens d'art épuisées!
Nous sommes à Paris, dans les envi<

rons du Graud-ChâteIet, sous le règne da
Louis X1L monarque de cinquante ans,
prêt à épouser la 6.1e du roi d'Angleterre,
une princesse de seize ans à peine, et la
plus délurée qui soit. Que dis-je? il l'a
épousée déjà par procureur. Le duc da
Longueville a franchi la mer, au nom de
son maître, et voilà qu'on annonce son
retour en compagnie de la jeune Reine.
Demain, sans pius attendre, Marie d'An*
g eterre entrera dans Paris. Mais, au fait,
pourquoi cette foiite dans la rue, devant
1 auberge du Plat-d'Etain? Ce n'est point.
pour éter ianlie d'Henri VIII que les
étudiants sont assemblés ce soir c'es6
pour élire le roi de la Basoche.
Deux candidats sont en présence un

docteur savantissime, appelé Roland, ex<
pert in M~Mg~M~g, et un poète au clair
esprit, qui est notre Clément Marot lui-'
même. Comme dans les Ma~M C'/MM-
~M~, la lourde science des pédants sa
met au prises avec la poésie. Roland,
c'est Beckmesser en personne, et Gtément
Marot, c'est le chevalier Walter de Stol-
zng. A qui reste le triomphe?–Eht f
tout naturellement, au sonneur de belles
chansons.
On s'étonne, pourtant, qu'un nomma

tel que Marot brigue les honneurs d'une
royauté de carmvai. Bah t l'auteur a ré-
ponse à tout. Notre ami Clément rime dâ
bien jolies villan Ues, mais il ne manga
pas tous les jours à sa faim. Du diabla
s'il ne tire pas quelques profits de sa
royauté basochienne Depuis trois mois,
nut ne l'avait vu. D'où tombe-t-il donc?
–Ah) c'est toute une histoire. En se
promenant dans la verte vallée de Che"
vreuse, ie gai chanteur a rencontré une
viiiageoise adorable, Colette l'ingénue,
Colette l'avisée, Colette la délicieuse, et
il en a fait sa femme sans hésiter. Par
malheur, les règles de la Basoche sont
dures aux gens mariés. Le roi des baso-
chiens doft être célibataire. Si l'oa ve-
nait à savoir qua maître Clément s'est
enrôlé dans la confrérie de l'hymen, M
serait bientôt tait de sa couronne de car"
ton doré et des privilèges qu'elle procura
pour tout le laps d'une année. Mais,
soyc'z tranquilles, l'aventure est demeu-
rée secrète. Colette n'a pas quitté Che<
vreuse et ne le quittera point.
Eh bien )non, Colette ne moisira pa~
toute seule au village. Son époux s'est
échappé; elle court à sa recherche et, as-
vous en déplaise, arrive droit au PIat<
d'Etain. Comment lui faire comprendra
qu3 Marot est un gros personnage et qu'i!
importe à ses destinées qu'elle se tienne
à l'écart? On parvient, néanmoins, à!~
convaincre. Ce n'est qu'un temps d"é<
preuve à traverser. Juste, on parle autouï
d'elle, du mariage du roi de France, qui
doit être déclaré demain et, sur les pas
de son mari, elle entend retentir ces cris:
« Vive le Roi a AUons t tout s'explique
Marot est un de ces monarques qui épou"
sent des bergères, comme dans la chan"
son. Demain, elle sera Reine, la chose
est claire. En attendant, elle s'engage n
l'hôtellerie~ en qualité de servante. C'est
le seul moyen qu'elle ait trouvé de ne point
coucher, cette nuit, à la belle étoile.
Des voyageurs se présentent, à ce mo<

ment,devant l'hôtelier une jeune femme~
très jeune et très fantasque, et un vieux
mari très grognon. Entre nous, la jeûna
femme est tout simplement Marie d'An"
gieterre. désireuse de se promener dana
Paris sans y être connue, et le mari gro-
gnon n'est autre que lo vieux duc de Lon"
gueville, bien embarrassé de son rôle. L<t
princesse soupera et couchera à l'aubergs
comme une simple mortelle ainsi le
veut sa fantaisie. Tandis que le souper
s'apprête, le ducs'en va pré venir LouisXH
en son palais. Là-dessus paraît Clémente
en manteau rouge et la couronne au front.
C'est, évidemment, le roi de France. Et la
princesse d'entrer en coquetterie avec
le nouveau venu et delui faire partagea
son repas.
Qui se sent aSolée de ]a!ousie ? C'est

Colette. Il faut tout le sentiment qu'elle
a de la grandeur de son mari et des né-
cessités politiques qu'il subit pour l'em-
pêcher d'éclater d'une bonne sorte. Mais,
soudain, entrent les basochiens en foule,
conduits par Roland. On a su le mariage
de maître Marot à Chevreuse; on vient
le surprendre en tête-à-tête avec sa moi-
tié. A cette accusation, vous devinez les
révoltes qu'il oppose. Non f non f
cent fois non t il n'est pas marié.La
princesse, à ce beau tapage, répond har-r
diment qu'elle est sa femme et qu'il a
beau dire, elle n'en démordra pas. Colette
lève les bras au ciel. Une cervelle plus
iorte que la sienne se troublerait d'un te!
imbroglio.
Un instant s'écoule on se retire l'a-

paisement se fait. Colette est plus per*
suadée que )âmaia de sa haute fortune, si
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bien~'qù'un o=f6ciep de~'Ia eo~r"?eBant;"âu
nom du Rot, chercher la .Reine, elle' le
suit. Nousla'retrôuvo'hs''au ~à!ais, ''de-
~aat Sa.~Ma]esté.roya!e,ëQ laquelle, na-
turellement, elle ne reconnaît pas Clé-
méat Marot. A son tour. Marie d'Angle-
terre, introduite, croit qu'en l'abuse en
tai donnant Louis XII pour le Roi, son
mari. Elle connaît bien son mari, par-
bleu Eile a soupe avec tui, la nuit der-
aière. Ce pauvre Louis XII pense deve-
nir fou entre ces deux femmes, qui sem-
blent le berner également.
Un point, surtout, l'inquiète avec qui

a donc soopé la Reine, au Plat d'Etain ?̀t
M. de LouguevU.e, à vouloir tout expli-
quer, épaissit le mystère, pu il se
perd p!us que pas un. C'est seulement à
l'arrivée de Clément Marot que lalumière
se lève. La petite paysanne de Chevreuse
a épousé le roi de la Basoche, tandis que
Marie d'Angleterre est Jajemme du roi
des Ëeurs de lis. MaHreGlémënt abdique,
en faveur de Ro'and. sa puissance pour
rire; Louis XII rend grâces au ciel, et
tout unit par des chansons.
J'ai résamé à grands traits ce livret ca-

pricieux, où les qu proquos renaissent t
d'eux-mêmes comme dans n~jmporte
quelle pièce d'Hennequin ou de M, Bis–
son. Pas une scène qui n'apporte une
surprise nouveUe, une méprise ptus
ou moins imprévue, partois très plai-
sante. Ce q'ti est certain, c'est qu'on n'a
pas le Joisir de s'ennuyer, tant les er-
reurs de personnes se multiplient et se
précipitent. Seulement, la musique ne
p'ut se précipiter de la mêmeiaçon.
Parta.:)t,on ne la iait intervenir que
lorsqu'une situation est posée et à ture
épisodique. Nous .voudrions voir au théâ-
tre une musique agissa.nte, s'assimilant
l'action. Ne nous parlez pas de ces.sujets
m.t tiplesoù il esf.coBstarn.meni.indispen-
sabie de préparerunoperipétie.d'enéclair-
Ctt' uae autre et où, toujours placée entre
!es explications et iea complications, le
musicien est tenu en lisières.
,8ij'a;dit de M.Messager qu'il aspire âla
comédie lyrique, ce n'est p~s sans raison.
On n'a qu'à voir de quelle manière souple
et charmante il a traité tout I,e premier
acte, jus~a'â t'entrée de \ta.rie. d'Aag e-
ten'e. Les événements .du poème étant
simples et parfaitement clairs, il a- écrit
des scènes tout d'une venue, variées, pit-
toresques, mouvementées à ravir. Ce dé-
but, où plane connue un libre ressouve-
n.r.des -M<M~esC~<M~.eMys,.eston nepeut
plus aimable, spirituel et brillant, plein
d'idées~ .très un d'instrumentation.
L'entrée de Marie d'Augieterre.se si-

gnale par un air à vocalises, d'un goût
suranné,- qui 'm'étonne- beaucoup de la
pa. t de M. Messager. A.partir de ce

mo-ment, le ton général s'abaisse, encore.que
les jolies pages ne soient pas rares et que
t'instrumentation soit toujours ingénieu-
se, nuancée tour à tour de malice légère
et de poétiques accents. Mais, que voû-
tez-vous ?les situations d'opérette, qui
vont s'accélérant et rebondissant l'une
sur t'àutre~ ne fournissent pius grande
matière lyrique au compositeur. Sit eût
vouiti développer musicalement tous les
incidents qui se présentaient, il eût
composé une partition à défrayer pi u-
8:eurs soirées. Et puis, de ci, de là, le li-
vret .e poussait à l'opérette. Il n'a pas
toujours glissé sur la pente, mais il ne
s'est pas, non plus, retenu suffisamment.
Les couplets sont trop nombreux; cer-

tains ensembles sont oiseux parfois les
trames se relâchent. Ou sent que le musi-
cien n'a pas grand piaisir a psocéder
par morceaux détachés. I. sait bien,
pour l'avoir appris à bonne école,
qu'H n'y a de véritable expression
au théâtre que par l'expansion con-
tinue. Un personnage duit agir en
chantant et par la musique même, et non
pas entremêler a ûctiou d'épisodes chan-
tés. Autant vaudrait en revenir, s'il en
allait d'autre sorte, au vaudeville semé
d'ariettes et de chansons.
Au résumée toutes réserves faites sur

tes embarras ré~uttant du genre, j'estime
que M. Messager a dégagé des qualités
qui prometieat. Je souuaite, maintenant,
le voir s'entreprendre à une œuvre plus
Naturellement lyrique, d'une déduction
plus simple et où ia musique sera réelie-
ment maîtresse du sujet. Je ie crois fort
capable de nous ourir une comédie lyri-
que très suivie et d'un entrain sin-
cère. Les scènes d'exposition de la Baso-
eAe m'en donnent (sans détriment des
~ages de choix de la suite) non seule-
ment i'espo~r, mais encore la certi ude.
En ce qui touche l'interprétation, il
convient de tirer de pair M. Soulacroix
et Mme. Molé-Trufner, chargésdesrôlesde
Ciémettt.Marotet de Colette. J'aibeaucoup
mous aime Mme Landouzy dans le per-
sonnage de Marie d'Angleterre sa voix
exquise s'amoUit en d'inexplicables che-
trotements~ et son style laisse fort à dé-
sirer tous égards. M. Fugère a de la
verve à nous rendie les mésaventures do
M. de Longueville.
Inutile d.~dire que l'orchestre, si habi.

iement dirigé par M. Danbé, a reinpii sa
tâche en conscience. Je dois ajouter que
la mise en scène m'a paru plus soignée
que dans les derniers spectacles de l'O-

pera-Comique. Singulier Théâtre que ce-

f ~uilleton du <:Gaulois s
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OU MAURÏCEREVOITM, CATDFFIN

(SM:~)

M. Catufnn leva les yeux au ciel.
H las monsieur le comtf, dit-i)~ je

suis doue d'assez de perspicacit natu-
retie pour avo~r compris qu'ii en serait
ainsi. Mais pétais résolu à éviter à tout
pi'tx ia roche Tarpéienne, et puis, je
coûtais en Suir avec la tausse situation
où me mft la nécessité de touvoyer per-

pétueliement,
entre les partis dans la

Charente. Et c'est pour ceta~que j'ai ab-
solument voulu venir vous trouver.
–Moi?
Saus doute; ne m'avez-vous pas

promis I' rsque j'ai eu Favantage de vous
rendre service à Agris, de me faire oc-
iruyer de hautes dignités irancs-macon-
niques qui me mettraient à l'abri dénni-
tivement de toutes tes entreprises des ad-
versaires que je pourrais avoir.
Et le maire 6xait sur Maurice ses yeux

agrandis et inquiets.

Traduction et reprodaction intetdites. S'adrss-
teral'a.uteur~auCttM/Ot~.

'?&î-tL'o~ëntat!y~iQanque. ettôë'y
oscille d'un pote à l'autre, par saccades e!;
.çqmm6!an ùasard.

FOUBOAUO

La Soirée Parisienne
L~R4SOC~

Un gros scandale s'est produit, hier soir, au
.théâtre de l'Opéra-Comique.
J'aurais voulu ne pas en parler, par intérêt

'pour M. Paravey; mais il est bien probable
que d'autres journaux n'auront pas le tact de
garder le silence et, en somme, mon indiscré-
tion ne sera pas plus préjudiciable que la leur
à cette maison sympathique et subventionnée.
Je vais donc vous révéler, mais en vous priant
de ne pas l'ébruiter, te gros scandale qui s~èst
produit hier soir au théâtre de i'Op~ra-Co-
mique.
On y a joué ua opéra cdm!que t

La chose a paru d'autant plus grave qu'elle
était plus inattendue. Songez donc t une'
pièce gaie, amusante, dans laquelle on parle
Une musique claire, facile, pas assourdissante
du tout! Vous jugez de l'eiEfët produit. Cer-
tains spectateurs ont été atterrés D'autres eh
.sont tombés maladeset ont dû être reconduits
chez eux avec les plus grands égards. C'était
navrant 1
Les coupables sont au nombre de. deux.

L'un se nomme Albert Carré. Ce n'est pas un
criminel de profession, non Son métier con-
siste plutôt à diriger le théâtre du Vaudeville,
et cela avec un certain bonheur. Il est d'au-
tant moins excusable qu'il possède de jolis
moyens d'existence.
Son complice a nom André Messager. Son
cas est plus grave, car, chez lui, il y a prémé-
ditation absolue. H n'y a qu à se rappeler les
ouvrages qu'il a déjà fait représenter, pour se
rendre compte qu'il sacrine odieusement à la
mélodie. Plusieurs de ses motifs sont même
devenus populaires. On n'est pas plus cyni-
que.
Cette association criminelle a donc produit

la B<Moc~e, opéra cotM!~uC en trois actes tel
qu'on en faisait jadis, alors que le /etf-mor!'r
ne s'était pas encore introduit en France. Le
manuscrit et la partition- avaient sans doute
été apportés chez M. Paravey la nuit, avec es-
calade et effraction. Le

Muvre
directeur, sans

défense, a dû céder a,la fSrce, et le scandale a

enSn
éclaté, grand, Immense, retentissant. Et

le plus grave, c'est qu'un tas de morceaux ont

été
bissés. Récidivistes, va)1

Donc. nous sommes sous Louis XII, ce qui
vous indiquera suffisamment que nous n'a-
vons pas aSaire à des costumes modernes.
D'ailleurs, il est bien rare que M. Bianchini
consacre ses pinceaux à peindre des habits
noirs et des pantalons à carreaux Dans la `,
.B<Moe/!c, le jeune dessinateur à succès a pu
donner un libre cours à son imagination, et
c'est de la façon la plus coquette qu'il a ha-
billé les seigneurs de la cour et les clercs du
Parlement.
Ainsi, M. Soulacroix a paru des plus pim-

pants dans son costume du roi de la Basoche,
et nul ne s'étonne que, à la couronne que lui
avaient donnée ses camarades, les spectateurs
aient ajouté pas mal de lauriers.
M. Carbonne porte un bien-joli petit man-

teau bleu et énormément sur le public. Mais
c'est bien inutilement qu'il tenterait de nous
faire croir qu'il naquit dans le Nord.
M. Fugère a été couvert de bravos et d'une

robe de chambre magnifique. M. Barnolt est
un hôtelier tout à fait rabelaisien. M. Bernaërt,
plus simplement vêtu, roule des yeux qui fe-
raient croire que l'invention du loto remonte
à Louis XH Enfin, M. Maris est un monar-
que très convenable, ce qui explique pourquoi,
contre tout usage, M. Carnot n'assistait pas
a la représentation. Il fallait éviter un connit
de majestés.

Les femmes sout charmantes.

Molé-TrnfSer ou Landouzy,
Laquelle est la plus adorable î
Qni Paris aurait-il choisi,
Molé-TrnfNer ou Landouzy ?Y
Si vous en doutez, allez y
Voir, cela sera préférable.
Molê-TrufSer ou Land 'y,
Laquelle est la plus adorable ?q

Pour les costumes de ses dames, quelques
détails ne seraient point supernus
Colette (Mme Molé-Trutner) robe fermière

du temps en lainage couleur nankin à corsage
s'ouvrant sur une pièce de drap abricot. Ju~e
rattachée à la batelière et découvrant un jupon
bleu; autour de la robe, large bande de drap
bleu cornette de batiste blanche faisant ailes,
ainsi qu'il était d'usage dans la vallée de Che-
vreuse~ patrie de Colette. Collet à capuchon
en lainage amaranthe bordé de large velours
grenat.
La reine Marie (Mme Landouzy) robe de

cachemire réséda ornée de velours mauve;
manches justes à crevés du haut et garnies de
touffes tombantes de chenille, violette casa-
que de voyage, en damas ancien mauve ramagé
de grandes neurs brochées. Aumônière d'acier
et de perles. Béret en velours mauve si~r une
chevelure d'un blond anglais.
Au troisième acte les deux femmes prises

l'une pour l'autre portent naturellement le
même costume, très joli, du reste robe de sa-
tin blanc, brodée argent et perles et garnie de
cygne; manteau royal en damas bleu-céleste,
brodé de neurs de fis d'argent et de soie blan-
che diadème royal avec pierreries sur 1~ bon-
net-résille d'or, coinures du temps que por-
taient tes princesses et les grandes dames de
la Cour.
Parmi les costumes des danseuses car il

y a, au second acte, un très gentil petit ballet
fort bien dansé par Mlles Garbagnat et Adèle.
André, on a remarqué deux ravissantes Arle-
quines bleues dont les petits chapeaux pointus
feront certainement fu;eur dans les bals mas-
qués de 1 hiver prochain.

Les décors sont très bien. Les deux pre-

Maurice se souvenait très bien de la
facétieuse promesse qu'il avait iaite au
mag strat municipal.
Pour le moment, il ne voyait pas trop

comment il la tiendrait mais il n'était
pa~ homme à s'embarrasser pour si peu.

Parbleu, dit-it, ce que je vous ai
promis, je vous le promets encore. Vous
serez grand-orient, graud-éctusier hono-
raire et sous-pape. de sûreté. Seule-
ment, vous savez, il y aura de terribles
épreuves à subir.
M. Catuffin frémit de la tête aux

pieds.
Je le sais, monsieur, dit-il; mais je

prendrai moa courage à deux mains. Rien
ne me coût -ra pour acquérir une sécurité
si nécessaire à mon repoa, pour me sen-
tir à l'abri des atteintes de mes adver-
saires politiques ou autres, et braver la
roche Tarpéienne en montant au Capi-
tole.
Une idée cocasse venait de germer dans

la tête de Maurice. J'ai intérêt, peusait-il,
à ce que ce coquin de Groussard et cet
imbécile de Catuffin quittent Paris le
plus tôt possible.
Quant à Gb oussard, je suis tranquille;

il va s'entendre avec Motlevaux. Ça coû-
tera très cher à ce dernier, mais je ne
pense pas que les négociations durent
bien longtemps.
Il s'agit de renvoyer M. Catufun satis-

fait. D est homme à donner dans tous les
.o~M~s, et je crois que, avec 'l'aide de.
quelques joyeux larceurs de ma connais-
sance, je pourrai lui ménager une petite
réception Iranc-maconnique, dont il sera
content et nous aussi.

Monsieur le maire, dit Maurice, je ne
doute pas plus de votre courage que de
votre haute intelligence. Vous allez avoir
besoin de l'un et de l'autre. Je vais m'oc-
cuper de votre candidature et dans ttès
peu de temps vous aurez de mes nou-
velles.
M. CatufËn se leva pour prendre congé.
Il était partagé entre la joie que lui

causait la perspective de ses futures di-
gnités maçonniques et la terreur qu'il

mMrs,: signes' Âmàbte et Gardy,' représentent
!'un une rue do vieu'~ Paris'' 'avec Vue sur te

Grand-Ehâtetet 'et Sur tes tours de Notre-
Dame l'autre, une sattë d'auberge, avec em
grand escalier praticabte, très adroitement
planté. Le dernier décor: le Palais du Roi, est
de Lavastre.
Et dire qu'en commandant tous ces décora
et tous ces costumes M. Paravey croyait sans
doute tes destiner à un drame lyrique ou à un
oratorio 1
Mais rassurez-vous le crime ne reste ja-

mais puni. A ja fin de la soirée; le publie, re-
venu de sa surprise, a pu prononcer son ver-
dict et les deux coupables ont été condamnés
au maximum ou, tout au moins, à le faire.
Un dernier détail bien caractéristique M.

André Messager n'avait pas proSté~e sa pre-
mière représentation pour partir en voyage. H
était ta dans la coulisse t-
Décidément, voilà un compositeur qui n'est

pas dans te mouvement!
FHtMOUSdb

CJ~Z~C~,To~~CPp<~Mr~d.M~

LES PREMIERES
THËATRE-LiBRE. Les .Re~MNM~, drame
familial en trois actes, de Henrik Ibsen.
La-fec~e, pièce en un acte, par Henry
Cëard. i'

Que les choses revêtent d'étranges as-
pects dans la profonde nuit) Que de beau-
tés l'on peut arriver à découvrir dans
l'obscurité d'une œuvre littéraire t
Combien, d'autre part, il est difficile

d'avouerqu'onne voit rien, mais rien du
tou, alors que vos voisins, gens clair-
voyants plus que des lynx, s'extasient
devant les merveilles que leur œil leur
révèle.révèle.
.Gomment confesser le pénible ennui

que m'ontprocuré les ReueM.a~s du Nor-

végien Henrik Ibsen, découvert par M.

Jacques Saint-Cère, prôné en trois feuil-
letuns étincelants de mon illustre con-
irère Jules Lemaître, traduits deux fois

par
M.Prozor etM. Rodolphe Darzens,

un po~te. commenté par M. Paul Desjar-
!d<ns, d'esprit s) délicat etsiingémeux! 1
Puis-je admettre que ces lettrés exquis,
ces si distingués critiques s'hypnotisent
en se mettant sur le bout du nez un mor-
ceau de vulgaire charbon que leur imagi-
nation transforme en diamant étince-
lant, en superbe topaze brûlée? Dois-je
croire que je suis aveugie?
Mon trouble serait extrême si je n'étais

résigné, depuis longtemps, à exprimer
franchement mon humbte avis sur les
chosjs du théâtre, au risque de passer
pour un journaliste sans culture intellec-
tuelle, de goût plat et vulgaire, insensi-
ble aux. ratunements et inapte à perce-
voir les clartés et les rayonnements du
génie. Je n'entends, du reste, étudier
ici ni le poète dont j'ignore les poésies, ni

l'écrivain parlant une langue qui n'est
pas la mienne, ni même l'auteur drama-
tique, qui ne me livre qu'une seule de ses
œuvres.
Je n'ai pas la compétence, l'outrecui-

dance et la place nécessaire pour entre-
prendre un travail de cette nature. Je
dois me borner à parier des .Zi~ue/MM~
et profiter de. l'occasion pour mettre en
garde mes concitoyens et les directeurs
de théâtre contre 1&bruit fait autour de
M. Ibsen, et les déceptions qu'on se pré-
pare en voulant imposer cet auteur au
pubhc français.

~t

Ije sujet de ce drame familial en trois
actes est l'atavisme, envisagé au point de
vue exclusivementpathologtque. Fiis d'un
père perdu de débauches, épuisé par les
excès et cherchant daus l'alcool un mi-
sérable regain d'énergie, le jeune pein-
tre Osvald Alving, victime de la iatalité
héréditaire, porte dans sa chair et dans
ses moelles la marque infamante des
fautes paternelles.
L'immonde scrofule et ses ramollis-

santes évolutions ont pris possession de
son oerv-au. be malheureux a conscience
de la dégénécescence physique et morale
qui le menace inexorabtement, et éperdu
h est revenu au triste nid, où sa mère,
veuve depuis longtemps, vit tristement,
l'œil nxé sur le mélancolique horizon
d'un.grand fjord de la Norvège occiden-
tale.
Mme Alving a cruellement souffert.

Femme d'un homme indigne, plutôt subi
que choisi, outragée comme épouse, con-
damnée par respect humain et par senti-
ment excessif du devoir, à jeter un voil&
sur les dét'èg ements d'un mari qui lui
donnait, de son vivant, des rivales parmi
ses servantes, la veuve en est arrivée,
dans tes méditations des courtes jour-
nées et des longues nuits polaires, à dou-
ter de la légitimité des conventions so-
cia es et des règles morales auxquelles
pourtant elle a tout sacrifié.
Un jour, dans un moment de révolte,

de reprise d'elle-même, elie est allée chez
ie pasteur Manders, qu'elle a aimé avant
d'être mariée, et elle s'est offerte à lui,
brutalement. Manders l'a renvoyée avec
indignation à son loyer souillé, après lui
avoir donné, pour tout viatique, les bana-
les formules d'une morale routinière.

éprouvait en songeant aux épreuves qu'il
aur.dt à subir. Sa main tremblait donc
quand il la plaça dans celle de Maurice,
et, dans la rue, il avait l'air si particuliè-
rement ahuri que plusieurs gamins se
mirent à le suivre en lui chantant irré-
vérencieusement un refrain alors à la
mode

Tiens, voilà Mathieu!1
Comment vas-tu, ma vieille ?t
Tiens, voilà Mathieu i

Commentvas-tu, mon vieux ?Y

COMMENT LE SIEUR GROUSSARD ET M. CA-
TUFFIN QUITTÈRENT PARIS, L'UN RÉMU-

NÉRÉ, L'AUTRE INITIÉ.

Comme Maurice l'avait dit, le sieur
Groussard s'était hâté de se mettre en
rapport avec le ravisseur de sa fille.
Contrairement à ce qu'eussent pu sup-

poser Molievaux et Philomète, il s'était
montré doux, insinuant et patelin.
Il avait tait ressortir, en vrai paysan

madré et sachant au besoin jouer du sen-
timent, le tort que lui faisait l'en.ève-
meut de sa «demoiselle ?.
Il avait insisté sur les désagréments

qu'il pouvait causer à M. MoHevaux et à
son honorable famiite, en suscitant un
scandale et en usant de l'influence que
lui donnait sa situation de démocrate mi-
litant pour exciter les populations de la
Charente contre l'aristocratie bourgeoise
du département, dont le libertinage rap-
pelait les plus mauvais jours de la féo-
dalité.
Molievaux fut d'autant plus épouvante

que ses parents, furieux de ses folles dé-
penses et exaspérés de cette dernière es-
capade, ne parlaient rien moins que de le
faire interdire.
D'autre part, il lui était bien pénible

de donner ia forte somme pour conserver
une jeune personne pour laquelle il
éprouvait une passion de moins en moins
vive et dont il espérait de moins en

Puis les années 'se:' s~ht'éctiutëès pën-Puis les années se sont'écoulées pen-
lant lesquels la pluie a mis, sans relâ-
che,ses hachures et ses stries suriab'a-
farde lumière des journées crépusculai-
res. Volontairement. pour Ïé soustraire à
ce milieu spleenique, Mme Alving a tenu
son ntsOsvaid éloigné; élevant et gardant
comme femme de chambre Régine, la
tiHe d'une servante élevée à la dignité de
sultane passagère par ïë défunt cham-
bellan.
Puis !e nts est revenu, singulier, com-

me échappant à grand'peine aux angois-
ses d'un rêve, et tout de suite, atavique-
ment, Osvaid, comme' son père, a con-
voité la servante, créature sur laquelle
'l'hérédité maternelle a aussi laissé son
empreinte, en lui donnant le corps et
l'âme d'une fille perdue.
Dans son âpre désir, il a raconté à sa
mère, affolée, les égarements de son cer-
veau, les arrêts de la science le condam-
nant à ia prochaine imbécillité. II lui a
dit que seule Régine, avec sa santé inso-
lente et son inconscience, pouvait adou-
cir son agonie morale et retarder .son
écroulement physique.
Et quand Mme Alving, continuant à

lui faire connaître ia vérité, lui révèle le
secret de la naissance de Régine, Os-
vald veut supplier sa mère de l'aider à
mourir, et exaspère à ce point la mat-
heureuse temme,qu'eHe hésite et se de-
mande si elle ne ferait pas mieux d'épar-
gner à son fils les affres suprêmes de la
nu prévue en lui donnant du poison. Le
rideau baisse au moment où Osvald sent
la paralysie lui mettre ie doigt sur la cer-
velle et balbutie, en bavant, des mots in-
cohérents~

Ces horreurs, où la scrofule et l'aie oo-
lisme héréditaires se résolvent en exas-
pération incestueuse et en déliquescence
cérébrale, font involonta.retnent penser
aux aventures des Atrides, racontées par
Eschyle et Sophocle.L'ataxie locomotrice
et la tumeur intercrânienne y jouent le
rô.e de la fatalité antique.
Gornm* tous fs noyenssont bons pour

prod.ti j~c: ~niot~.i v.'al tient artisti-
que, je ne protesterai pus contre ce ragoût
où. fauteur~ nouv 'au Tantale, lait man-
ger aux spectateurs un petit Pelops, ar-
rang avec des choux communs et des
oignons vulgaires, si, un seul instant,
j'avais été intéressé par les incidents de
ce cas pathuiog.que.
Mais le morne et pénible ennui qui se

dégage de ces dialogues à intentions pro-
fondes. le brin de dégoût que provoque
l'évocation de ces hérédités honteuse-
ment matsaines, les audaces enfantines
de ces révoltés en sapin de Norvège, dé-
couragent ma courtoisie pour les exoti-
ques. Après le spirituel pessimisme de
Shopenhauaer, après le mysticisme en-
core supportable de Tolstoï, le symbo-
lisme d'hôpital dont les -Kf~eM~M~ sont,
paraît-il, l'expression ta ptus accomplie,
me semble superflu et me laisse absolu-
ment froid et ennuyé.
Que MM. Jules Lemaîtro, Jacques

Saint-Cère, Paul Desjardins, Prozor et
Rodolphe Darzens me plaignent et déplo-
rent le manque de compréhension d'un
confrère pour lequel i;s veulent bien
avoir de la bienveillance; mais M. Hen-
rik Ibsen n'est pas mon homme. L'inter-
prétation très bonne de son œuvre
par M. Antoine, Mmes Barny et Luce
Colas, et par MM. Arquillière et Janvier,
l'admirable vérité du jeu des trois pre-
miers artistes, n'ont rien changé à l'im-
pression causée par une lecture attentive
et répétée das .Sec~M~s. Lu ou joué, ce
drame me parait insupportable.

J'aurais souhaité que la place ne me fût
pas mesurée, pour parler à mon loisir de
la ~c~e, et surtout de son auteur, M.
Henry Céard, dont l'originalité. Je savoir
et la haute probité artistique et littéraire
ont, depuis longtemps, attiré mon atten-
tion et conquis ma profonde sympathie.
Mais la musique a des droits superbes
que les lecteurs de ce journal ne me par-
donneraient pas de disputera à mon distin-
gué <<miet collaborateur M. Fourcaud. Je
me borne donc, ce soir, à constater le suc-
cès de la .P<~c/:e, scène de la vie cruelle.

HECTORPESSARO

LA VENTE ROTHAN

Quatre cent quatre-vingt francs:
tel est le total de ta seconde vacation de
la vente de M. Rothan.
Voici quelques prix:
Le Quai des Esclavons, 9,000 fr.; Saint-

Georges-Majeur, 9,000 fr. Un Berck-
Heyde, la Cra~~e Place de ~r~M,
10,000 fr.; Van Goyen, IeC~~e~~<,
10,000 fr.; VanDaëL Fleurs, 9,400 ir.;
Aibert Cuyp, Marine, 8,500 fr.; Hoade-
coeter, les OïseaM.rdaMS ~arc, 10,600
francs Jan Van de Capelle, la jMetMe,
7,700 fr.; Lucas de Cranach, portrait de
Luther, 5.600 ff.
Jordaëns, Po~~a~MKS~M~c, 58,000

francs Franz Hals, la F'e?M?Meau $~î~,
38,000 francs Ganaletto~ le Palais des

moins pouvoir faire une héroïne de la
grande vie.
Le fait est que la belle Céphise de la

Braconne semblait prendre à tâche d'ac-
quérir une célébrité que son protecteur
n'eût point rêvée pour elle*
Elle dépensait énormément pour sa

toitette, mais s'habillait avec un mauvais
goût contre lequel tous les conseils ve-
naient se briser.
Elle entassait ~s/ sur ~a/?'g.
Elle faisait pataquès sur pa~M~.

Quand on la conduisait au théâtre, elle
ne manquait jamais de rire ou de pleurer
à contresens.
MoHevaux, désireux de lui donner une

teinte de littérature, lui apportait les ro-
mans nouveaux; mais elle n'en lisait ja-
mais plus de dix pages, déclarant qu'elle
trouvait cela &~s:M.
D'autres fois, elle an'ectait des airs de

grande dame à pouffer de rire.
Eo somme, tout en ruinant MoIIevaux,

elle le compromettait et commençait à
l'ennuyer.
Qepcndant, Je gros garçon n'osait pas

dire à l'honorable M. Groussard
Reprenez votre fille, vous me ferez

plaisir.
Il avait peur de Phi!omè!e qui, comme
on le sait, avait la main très leste, et du
sinistre aubergiste qui, voyant sa Elle
séduite, puis abandonnée, était bien
homme àse livrer à de terribles sévices.
MoHevaux versa donc une vingtaine de

mille francs et fit des billets pour trente
mille, donnant, cruelle nécessité, beau-
coup d'argent pour un objet qui avait
cessé de lui plaire, j
Une fois en possession de ces vingt

mille francs, l'estimable Groussard vou-
lut vo:r sa fille et lui pardonner.
H lui donna sur le front un baiser pa-

ternel, et lui recommanda de toujours se
bien conduire et de donner souvent de
ses nouvelles au pays.
Après avoir ainsi rempli ses devoirs de

père,, M. Groussaid revint trouver M. Je
maire d'Agris, qui, dans sa chambre de
l'hôtel de la rue Jean-Jacques-Rousseau,

Dogrës, îë.OOO fPancs 'pi!usieur's Guardi
';qui, bien que de petites dimensions, ont

'atteint de très'bëaa~prx. notamment
'ia ~aj~o: (Venise), 18,000 francs; !&
Z~OMa~e (Venise), 10,000 francs.
Le tableau de Jordaëns a été acheté

par M. Edouard André.

LE. GRA~D-HOTEL

Menu du déjeuner du samedi 31 mai 1890

Sole aux Snes herbes
Merlans trits

Omelette aux rognons
Fricandeaux à l'oseille

Pieds de cochon àIaSaintë-McnehouTd-
Terrine de foie gras aux truffes

Beetsteak aux pommes de terre nouvelles
Poulet rôti

Pièce d'aloyau à la broche au cresson
Viande froide à la gelée

Haricots verts à la maître-d'hôtel
Artichauts à l'huile

Fromages
i Fruits

Café cognac

LA BOURSE

DM ~eM~re~t 30 mai 1890

Le 3 0/0, sans changement, à 90 731/3.
L'Amortissab)e a baissé de 1 c., à 94 15.
Le 4 1/~ a monté de M c. 1/2, à 106 42 1/2.

Le marché s'est maintenu très ferme, mais
sans affaires bien actives.
La liquidation, maintenant imminente, ne

semble plus comporter. le moindre aléa. Sauf

imprévu qui' u'est certainement pas à prévoir
d'ici vingt-quatre heures; la réponse des pri-
.mes se fera demain à un niveau tel le
cours de clôture d'aujourd'hui par exemple
que toutes les prhnes seront levées.
Quetques vendeurs auront encore à courir,

par conséquent, demain et lundi, et la fixa-
tion du cours de compensation à 91 tr. pour
le 3 0/0 peut entrer dans le domaine des pos-
sibilités.

Ap~ès quoi les rentes seront encore vigou-
reusement soutenues le mois prochain, en
vue des opérations quf "in sf prépare à tan-
cer. Un ccupon sera et regagné, et
les vendeurs de pt'hu~ juin, déjà décou-
verts, recommenceron. courir, toujours
sauf imprévu.

L'Unifiée est recherchée à 490 fr. Le gou-
vernement angtais a fait connaitre son adhé-
sion détinitivo aux propositions de la France
relattves a la conversion égyptienne. IL est
probable que les opérations auxquelles don-
nera lieu cette conversion commenceront
dans la seconde quinzaine de juin.
Le Hongrois se tinnt'entre MO3/4 et 91. On

est sans doute moins pressé à Pest qu'en
Egypte. Les journaux viennois annoncent en
effet, que la conversion projetée des titres du
chemin de fer Nord-Est hongrois (60 mil-
lions de ilorins), et des obligations et actions
du chemin de fer Hongrois-Galicien et Ouest-
Hongrois est ajournée à l'auto'nne prochain.
L'ensemble des opérations porLerait sur une
valeur d'environ 150 millions de ûdrins.'

Les valeurs en vue aujourd'hui ont été le
Gaz et les Omnibus, enlevés, l'un & 1.415,
les autres à 1,237 50. Depuis la liquidation
du 16, c'est une hausse, respectivement, de
80 francs et de 42 50.
Déjà le Suez avait gagné 40 francs.
Voilà un commentaire vraimentt'emarqua-

Ne du mouvement de plus d'un franc qui
s'est produit dans le même temps sur le
3 0/0.

Il faut citer encore la Banque ottomane,
à 605 fr., en hausse de 20 fr. depuis le 16,
et aussi le Rio-Tinto qui, à 530 fr., se repose
d un mouvement de 45 fr. en moins de deux
semaines.

La Lsenderbank a repris le cours rond de
500 francs. Cet établissement procède à l'éla-
boration de plusieurs affaires de nature plu-
tôt industrielle, d'ailleurs, que financière.

LA BANQUE D'ÉTAT
~5,p!'<tce<!e!aBoMrse.

Assemblées. L'assemblée extraordi-
naire des actionnaires de la Compagnie de
Lyon, qui n'avait pu être tenue le 28 avril
dernier, par suite de l'insumsance du nom-
bre des actions

représentées,
a pu se réunir

aujourd'hui, et a donné son approbation à la
convention passée le 5 août 1887 avec l'Etat
concernant l'avance à ce dernier, dans la li-
mite de onze millions, des sommes néces-
saires pour achever les travaux d'infra-
structure de la ligne de Crest à Aspres-les-
Veynes.
EHea,enoutre, approuvé et autorisé l'é-

mission de trois séries de 600,000 obligations
3 0/0 chacune, nécessaires pour la réalisa-
tion du crédit de 420 millions voté en 1888,
et pour l'exécution des travaux des exerci-
ces prochains.

L'assemblée générale.ordinaire des action-
naires de la Compagnie des Voitures l'Ur-
baine s'est tenue hier.
Le solde du compte proSts et pertes au

31 décembre 1889, soit 418,136 fr., a été porté
à un compte de réserve spéciale.
Sur les bénéfices d'exploitation s'élevant à

1,224,636 fr., il avait été préalablement pré-
levé 806,500 fr. pour l'amortissement de dif-
férents comptes.

L'assemblée générale des actionnaires de 1
la Compagnie des chemins de fer de Madrid 1à Saragosse et à Alicante, tenue à Madrid le (
25 mai, a voté des résolutions approuvant cle
rapport

et les comptes de l'exercice et
Bxant à 12 piécettes (12 ir.) le dividende de
l'exercice 1889. dont 4 piécettes (4 fr.) par
action payées à compte en janvier dernier, f

attendait anxieusement des nouvelles de
Maurice de Chatriaux.

L'aubergiste, qui était de très bonne
humeur, fut étonné et un peu choqué de
la mine allongée et anxieuse du magis-
trat municipal.
Dans un grand élan de générosité, il lui

offrit de lui payer à dîner, et même le
spectacle.
M. Catuffin n'osa refuser cette oore gé-

néreuse, heureux d'ailleurs.dans une cer-
taine mesure, de se faire payer quelque
chosepar un homme qui lui coûtait si
cher.

Comme il s'imaginait, en bon provin-
cia), que le Palais-Royal est encore le
centre du mouvement parisien, il proposa
d'aller dîner aux Frères-Provençaux.
Mais, quand on lui eut appris que les
Frères-Provençaux n'existaient plus de-
puis déjà pas mal de temps, il se rabattit
sur le grand Véfour, où M. Groussard
causa un vrai scandale en tapant sur l'é-
paule des garçons en et demandant si on
savait faire le « ventre de veau )) à Paris,
puis en refusant absolument de payer
î'addition.qui se montait à cinquante-trois
francs soixante centimes.
–Je suis du métferi criait-il à tue-

tête. Je sais ce que c'est que gagner sur
un client; mais vous ne, me ierez jamais
croire que, parce que nous sommes dans
la capitale, je dois payer une côtelette
aussi cher qu'un mouton chez noua.
Le maître d'hôtel et la dame du comp-
toir ayant ordonné à un garçon d'aller
chercher la police, M. CatufSn, pénétré
de terreur, paya les cinquante-trois francs
soixante et donna même un pourboire au
garçon.
En sortant, Groussard, rasséréné, lui

dit à l'oreille, d'une voix pâteuse ».
Après tout, mon pore Catutun, c'est

pas si trop cher que nous disions. Mais
ces gargotiers sont si voleurs qu'il ne
faut jamais avoir l'air de payer de bonne
volonté.
Ils se rendirent ensuite au Théâtre-

Français. et comme Groussard marcha.n-

soit 8 piécettes (8 fr) par action, payaMes
'partir du 1er juillet

prochain. B.d'JE~"

COURS DE QUATRE HEURBa
30/0. 90 75; 4 i/3 0/0,10S 43; ÏtaMë~

9740; Externeuro, 769/16; Egypte, 489K)6<
RUMe 1880, 98 7/8; Russe 18-S9, 963/8~
Russe 1890, B/. Turc, 19 37 Hon~
{!rois. 90 7/8; Portugais, 62 7/8.
Banque ottomane, 603 75; Chemins cMo"

mans, .0 a.; Rio, 519 37; Tharsis, 142 50~
Panama. 33 75; Alpines, 325* De Beer~440 70; Foncier, 1,261 35.

Change: Londres, 25 14 Berîia.â vae,t23 t/4 Vienne. & vue, 215 */n niacea d<
ZOfr.. 9 Q. 34: Rome. 99 Madrid, 9 3~

BOURSE DE LONDRES
(Derneaff coMM ett cMtMfe)

Consolidés anglais, 98 9/16; Italien,
97 43; Turc. 19 32; Banque ottomane, 52170:
Espagne!, 76 3/8 Egypte, 491 40 Suaz,
2.38~ Oj: Rio-Tinto, 52170; Hongrois, 90 3/4;
Portugais, 62 98.
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LE LEND!T
Le concours de marche du Lendit, orga-

nisé par la Ligue nationale de l'éducation
physique, a ~u lieu, hier, à cinq heures un
}uart dusoir, dans l'allée de la Reine-Mar-
guerite, porte df Madrid, bois de Boulogne.
Le parcours de 10 kilomètres a été accom-

pli par les lauréats, de la manière la. plus
correcte, en une heure six minutes et dix.
sept secondes.

dait au contrôle, M. Catuffm paya les
places deux fauteuils d'orchestre.
Onjouait ~M~o~a~Mg.
Groussard s'endormit dès la preouëra

scène et ronua tumultueusement, ce qu:
excita dans la salle un mélange d'indi-
gnation et d'hilarité, à la suite de quoi
les deux amis furent ~expulsés de Ja mai-
son de Molière.
Ils rentrèrent à i'hôtel.
Groussard s'endormit comme une sou-L

che, tandis que M. Catuffin, en proie à
l'insomnie, appelait de tous ses vœux la
moment où ses dignités Iranc-maçonai<
ques lui permettraient de vivre tran<
quille et de ne plus craindre la rocin
Tarpéienne.
Dès le lendemain matin, à sa grande
joie, ii reçut une lettre de Maurice.
Cette lettre annonçait que son initia"

tion aurait <ieu te soir jnèmeet qu'il étai6
prié ~e se rendre, à dix heures du soir~
au domicile de son parrain, M. le comte
de Chatriaux.
La vérité est que Maurice, persuadé

que CatuiBn était d~ ces hommes avec
qui on peut pousser loin la mystiacatioc
et résolu, d'autre part, à le renvoyer I<
plus tôt po~sibte content et satisfait. s'é<
tait entendu avec Capuron, von Kastanec
et quelques autres joyeu fumistes dont
il avait fait la connaissance pour ména.<
ger à l'excel ent maire d'Agr:s'une petits
cérémonie d'initiation dans le goût de
cède du .GoM~o~ ~M?MM~.
A dix heures précises, M. CatufQn ea<

tra dans l'appartement de son parrain.
Il s'était mis en habit noir et paraissait

terriblement ému.
Ah monsieur Catuffin, s'écria Maa-

rice, sitôt qu'il l'aperçut, jesuisbien heu-
reux de vous voir. Vous sentez-vous dtt
courage?
(A <MtM'a.) SiMON BOUBËE

<
Nous ~~pg~OM nos i2&0~ ~MC

~OM<e de~M~e de c/t~~g~g~~ ~'n~~ss s
do~ ~~e fZcco~tp~Mge e~'MMe~es (~*
tue~gs ~a~es du /OMy/m~ (~3 dO ce~-
«MM<??t~S-~OS~.
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